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			INTRODUCTION


			Le 8 juillet 1831, deux voyageurs arrivent au bord du lac Oneida, au nord-ouest de l’État de New York. Leur but : une petite île située au milieu du lac ; elle a abrité une femme et un homme venant de France, au lendemain de la Révolution française. Fuyant les violences de 1789, le couple a choisi de se retirer du monde en s’installant au cœur d’une forêt encore vierge. Leur histoire, racontée par Joachim Heinrich Campe, a particulièrement marqué l’un des deux hommes, un dénommé Alexis de Tocqueville qui souhaite s’arrêter un instant à cet endroit, alors qu’il effectue un périple à Travers les États-Unis, en compagnie de son ami Gustave de Beaumont. Impressionnés par le silence et la nature qui les entoure, les deux Français ont peine à imaginer que ces lieux ont abrité pendant plusieurs années un couple de compatriotes. Parcourant l’île, ils finissent par trouver quelques vestiges de ce séjour, avant de retourner vers la civilisation. Tocqueville relatera cet épisode dans un carnet intitulé Voyage au lac Oneida.


			Dans les quelques pages rédigées sur cet épisode, l’aristocrate français insiste sur la lutte entre la civilisation et la nature, entre deux Européens expatriés et les forêts sauvages d’Amérique du Nord. À la lecture de cette description, deux parallèles semblent s’imposer. Le premier concerne Atala, de François René de Chateaubriand. Publié en 1801, le roman raconte une histoire d’amour entre deux Indiens, teintée de mysticisme, hommage à l’Amérique du Nord, que l’auteur connaît bien. Le second peut être fait avec Walden, le roman qu’écrira David Henry Thoreau en 1854, une œuvre centrée sur l’opposition entre nature et civilisation, sur la nécessaire préservation de la première et sur la corruption inhérente à la seconde. Tocqueville semble s’inscrire dans ce double mouvement.


			Pour autant, nous n’avons affaire ni à un romancier du XIXe siècle, ni à un amoureux des lettres qui pourrait être classé parmi les romantiques. Si Alexis de Tocqueville a laissé une place dans l’histoire littéraire, c’est beaucoup plus pour son apport à la pensée politique et sociale. De fait, le voyage au lac Oneida n’est qu’une parenthèse dans un périple consacré à l’étude du système pénitentiaire américain et des institutions politiques de la jeune fédération.


			Entre 1831 et 1832, Tocqueville et l’un de ses amis, Gustave de Beaumont, parcourent les États-Unis. Envoyés par le gouvernement français, les deux hommes, qui occupent les fonctions de juges en France, ont pour mission d’étudier les prisons américaines afin de rédiger un document de travail pour une vaste réforme pénitentiaire, prévue à leur retour. Tocqueville en profitera pour amasser une documentation dans un tout autre but, celui de rédiger le livre pour lequel il est devenu célèbre : De la démocratie en Amérique.


			Né le 29 juillet 1805, Alexis Charles Henri Clerel, comte de Tocqueville, meurt à Cannes en 1859. On retient de lui la rédaction d’un ouvrage complet, De la démocratie en Amérique, dont les deux tomes sont publiés en 1835 et 1840, et la publication d’une analyse historique dont seule la première partie, L’Ancien régime et la révolution, a été achevée en 1854. Le premier est considéré comme une réflexion majeure sur la démocratie et une étude pertinente concernant la fédération américaine. Revendiqué par les sociologues et les historiens, ce portrait des États-Unis est toujours une référence dans les universités américaines. Quant à la seconde, elle a aussi laissé sa marque sur la réflexion historique en posant les fondements d’une relecture de l’Ancien Régime. Ces deux livres, pour essentiels qu’ils soient, ont toutefois eu une conséquence regrettable : ils ont totalement éclipsé non seulement le reste de l’œuvre de leur auteur, mais aussi sa vie politique et le regard qu’il a porté sur ses contemporains.


			Un autre document d’un genre très différent illustre parfaitement l’importance de cet autre visage de Tocqueville. Les Souvenirs, qui relatent l’expérience tocquevillienne sous la Deuxième République, livrent une étude acerbe et souvent drôle de son passage au pouvoir durant la période républicaine de 1848 à 1851. Il ne s’agit d’ailleurs que d’une part limitée de son expérience politique puisque son activité parlementaire s’étend sur plus de douze années, de 1839 à 1851. Député sous la monarchie de juillet puis sous la république, constituant mais aussi ministre, il est à ces différents titres l’auteur de nombreux rapports et discours sur les sujets les plus divers. Homme politique impliqué dans les grands débats, il est aussi un juriste par sa formation.


			Ces éléments rendent d’autant plus surprenante l’attitude générale vis-à-vis de Tocqueville. Avant tout perçu comme un auteur et presque comme l’auteur de la seule Démocratie en Amérique, il se voit célébré comme l’un des premiers sociologues. Il est parfois reconnu en tant qu’historien si l’on s’attache à son œuvre sur l’Ancien Régime. Souvent occultées, son expérience et son action politiques sont toutes deux rejetées ; les Souvenirs et la condamnation qu’il prononce sont sans doute pour beaucoup dans cette opinion. Dans le meilleur des cas, on ne retient de l’acteur que le conservateur aux positions parfois indécises et souvent critiquables. Pis, on semble excuser la vie si stérile et sans intérêt par l’existence d’une œuvre intellectuelle incomparable…


			Se concentrer sur les deux ouvrages publiés conduit à ignorer à la fois l’homme et l’acteur. Or, sur les trente volumes que comptent ses œuvres complètes, seuls quatre sont consacrés aux ouvrages connus. À leur côté, on trouve une correspondance fournie, des œuvres politiques et parlementaires, liées aux circonstances, des travaux locaux et des notes de lectures nombreuses et variées. Un tel foisonnement permet de comprendre l’ampleur de l’œuvre.


			Tocqueville peut être considéré comme un témoin passionnant des événements historiques qu’il a vécus. Relater son histoire, et celle de sa famille, signifie suivre l’évolution de la France sur près d’un siècle.


			Première période, l’Ancien Régime finissant et la Révolution. Le seul nom de son arrière-grand-père maternel, Guillaume Chrétien de Lamoignon de Malesherbes, est en lui-même tout un symbole. Acteur et témoin des derniers temps de l’Ancien Régime, son engagement auprès du roi durant la Révolution – il fut le défenseur de Louis XVI devant la Convention – soulignant la fidélité et le légalisme de cette famille, lui vaut l’échafaud sous la Terreur. Emprisonnés à cette occasion, les parents de Tocqueville, Hervé et Louise, sortiront vivants de prison, mais après avoir vu plusieurs proches disparaître.


			Hervé de Tocqueville est un acteur majeur de la seconde période, la Restauration, qui est aussi celle de la formation de l’auteur de la Démocratie. Soutien de Louis XVIII dès la première Restauration, mais n’ayant pas émigré, Hervé fait partie du personnel du régime de 1814. D’abord préfet dans plusieurs départements, il montre une grande détermination et un souci constant de service. Brimé en raison de rapports conflictuels avec certains de ses ministres de tutelle, il demeure toutefois très engagé dans les élections ; sa vie offre de nombreux exemples d’interventions entre nobles et bourgeois, illustrant sa vision somme toute modérée. Le fait que son fils Alexis l’ait suivi dans ses mutations, à Metz entre autres, a influé tant sur les amitiés du futur auteur que sur certaines de ses opinions. Alexis rencontre à cette occasion les Stoffels, deux frères avec lesquels il entretiendra une correspondance importante, ou des hommes comme Viville, secrétaire de son père et auteur de rapports sur la question de la charité publique et les caisses d’épargne. Ajoutons dans le même sens l’intérêt de son père pour les questions locales et l’on comprendra tout ce que leurs conversations pouvaient apporter au futur défenseur de la décentralisation. La nomination d’Hervé de Tocqueville comme pair de France et son appartenance, un moment envisagée, au cabinet Polignac suffisent à souligner l’implication de l’homme dans le régime. L’épisode Polignac est en effet décisif puisque considéré comme l’une des causes de la chute du régime en 1830… La Restauration marque également l’entrée d’Alexis dans la vie active, après des études de droit. Nommé juge auditeur à Versailles, il y rencontre Gustave de Beaumont dont l’amitié durera jusqu’à ses derniers jours. Ceci fournit un premier aspect de l’apport possible de Tocqueville, dans la vision qu’il développe de la monarchie légitime.


			Troisième période, la monarchie de 1830 constitue un épisode à part, d’abord et avant tout en raison des nombreuses sources d’informations dont nous disposons. La première est l’auteur lui-même. Alexis, dont l’engagement auprès de la monarchie suscite doutes et désenchantements, se révèle un témoin spécifique de cette époque. Membre de la garde nationale dans les premières heures de l’émeute, il se rallie bientôt au nouveau régime. Envoyé à sa demande en Amérique pour un voyage d’étude, il en revient pour démissionner presque aussitôt de son poste de juge, après le renvoi de Beaumont pour un motif politique. Après son élection comme député, en 1839, ses relations tant épistolaires que littéraires donnent un portrait orienté du monde politique de Louis-Philippe. Représentant local durant cette même période, il multiplie les interventions ; ses travaux éclairent les débats locaux qui pouvaient agiter un département comme la Normandie en ce milieu de XIXe siècle. Tous ces éléments dressent le portrait d’un homme indépendant, impliqué certes, mais rejetant tout lien avec le pouvoir. Les rapports avec sa famille fournissent ensuite une deuxième source. Certes, ses proches refusent dans leur ensemble l’adhésion à la monarchie nouvelle. Les échanges qui s’ensuivent avec Alexis lui donnent dès lors l’occasion de se justifier, tout en mettant en exergue l’attitude des légitimistes face au nouveau pouvoir. Les engagements factieux de certains membres de sa famille sont aussi autant de témoignages de l’activité politique et des difficultés générales que le pays rencontre durant cette monarchie. Nous citerons en ce sens la participation des Kergorlay, cousins de l’auteur, à la tentative de débarquement de la duchesse de Berry, mère de l’héritier légitimiste, en 1832. Parmi ses amis, enfin, une correspondance importante nous montre les positions des uns et des autres, intimes, provinciaux ou parisiens, ou connaissances épisodiques.


			La quatrième époque centrée sur la Deuxième république est celle de la participation au pouvoir. C’est sans nul doute la période la plus riche du témoignage en raison de son action au sein du pouvoir constituant, du gouvernement et de l’Assemblée législative. Les discours de Tocqueville comme ses interventions durant la procédure constituante sont autant de jalons pour comprendre l’évolution de la représentation. Ses actions au sein du gouvernement et sa relation des faits dans les Souvenirs fournissent un regard décalé sur une période féconde en événements. Surtout, son implication, en tant qu’ancien parlementaire de juillet, dans le monde politique l’amène à multiplier les contacts tant avec des personnes ralliées qu’avec des exilés. L’échec du régime n’en est que plus difficile à supporter pour celui qui voulait y voir un espoir de stabilisation pour un pays enfin sorti de sa révolution.


			Enfin, dernière période, la plus étrange par son contenu, la fin de la république et le Second Empire, de 1851 à 1859, voit la progression de la maladie qui le mine, une tuberculose à évolution lente, et des échanges souvent vifs sur le régime et l’attitude du peuple français. Pour autant, les dernières années sont aussi celles d’une ultime aventure littéraire, la rédaction de L’Ancien régime et la révolution, dont la première partie seulement a été publiée. De la seconde, demeurent des notes préparatoires qui donnent une idée de ce que l’auteur cherchait à démontrer.


			Alexis de Tocqueville est également un aristocrate français, engagé dans le monde politique de son temps, passionné par les débats sur la démocratie et sur son avenir.


			Témoin, Tocqueville l’est assurément. Il traverse plusieurs révolutions et plusieurs régimes. Sa correspondance est pour lui l’occasion de raconter les événements auxquels il participe, d’échanger avec des proches, famille, amis, mais également avec des responsables politiques, en multipliant à l’envi les réflexions sur la France et sur ses transformations.


			Auteur, Tocqueville le demeure. Certes, ses réalisations littéraires alternent avec ses travaux politiques et une carrière qui l’amène à intégrer un gouvernement. Cependant, tout au long de sa vie, il poursuit sans relâche des études multiples aux aspects étonnamment exotiques parfois. Examinant d’un point de vue juridique, politique et social la situation en Algérie, dans le cadre de travaux parlementaires, il s’aventure aussi sur des terrains plus surprenants, écrivant sur l’Inde et se passionnant pour les découvertes qu’il peut faire à cette occasion.


			Tocqueville est enfin un acteur, une personnalité politique, qui adhère aux mutations institutionnelles et politiques que connaît son pays, tout en gardant une lucidité assumée face aux débats politiciens et aux personnalités qu’il fréquente. Côtoyant François Guizot, Adolphe Thiers, ou Odilon Barrot, il rencontre même Alphonse de Lamartine, Louis Napoléon Bonaparte et Victor Hugo.


			Loin d’être seulement l’auteur de deux ouvrages, par ailleurs célèbres, Tocqueville est un être humain, marqué par son passé et par celui de sa famille, qui regarde la France de son époque, partagé entre curiosité, passion et inquiétude. En le suivant, dans sa vie privée, dans sa carrière publique et à travers son œuvre littéraire, nous redécouvrirons l’histoire de la France de la première moitié du XIXe siècle, un pays en révolution et en transition, caractérisé à la fois par l’instabilité politique et par un foisonnement d’idées, un pays en devenir, entre passé monarchique et futur républicain.


		




		

			CHAPITRE 1


			
UNE FAMILLE D’ARISTOCRATES



			« Enfin me voilà arrivé au terme et au but de mon voyage. Figurez-vous une vieille maison flanquée de deux lourdes tours, où rien ne semble fait pour la commodité et encore moins pour l’agrément de l’œil. Des chambres obscures, de vastes cheminées qui donnent plus de froid que de chaud, des fauteuils où l’on tiendrait trois à l’aise, des murs humides et des corridors où le vent siffle aussi gaiement qu’il peut le faire dans une soirée d’automne. Voici le tableau fidèle de mon habitation. Ajoutez à cela un bouquet de bois que mon grand-père n’a pas vu naître, et que je ne verrai pas mourir, et une longue prairie que la mer termine à l’horizon et vous aurez tout : je me trompe, vous n’imaginez pas encore la tranquillité profonde qu’on goûte en ces lieux. Point de bruit de vie n’arrive jusqu’aux oreilles ; jamais, depuis des siècles, une voiture n’est entrée dans la cour du château. La raison en est simple. Aucun chemin praticable ne saurait y mener. On ne connaît à six lieues à la ronde que des sentiers boueux dont un homme à cheval ou à pied peut seul se tirer […]. Maintenant, dites-moi, qu’est-ce qui fait que je ne me déplais point dans un lieu si peu agréable ? En vérité, je l’ignore. Je crois que c’est tout simplement l’esprit de propriété. Ce lieu est pour moi plein de souvenirs. J’y vis dans un monde de chimères. Savez-vous que du haut de la tour j’aperçois le port où Guillaume s’est embarqué pour aller conquérir l’Angleterre ? Savez-vous que tous ces lieux portent des noms fameux dans notre histoire ou dans la vôtre ? Enfin pensez-vous qu’à l’horizon est le pays où vous êtes née, Marie, et vous étonnerez-vous après cela que ma solitude soit peuplée ? »


			Alexis de Tocqueville écrit cette lettre, à la fin du mois de juillet 1833, à celle qui va devenir son épouse, Marie Mottley. À cette époque, il réside dans le vieux château familial, inhabité depuis la Révolution, situé dans le village de Tocqueville. Il en deviendra propriétaire trois ans plus tard, à la mort de sa mère.


			Il est fréquent de désigner Tocqueville par une expression, « l’aristocrate normand ». De fait, Alexis est d’abord et avant tout un héritier. Issu d’une famille aristocratique, qui remonte à Guillaume le conquérant (comme cette lettre l’indique par une allusion), il gardera toute sa vie de profondes traces de ce passé, consacrant d’ailleurs ses dernières années à l’histoire de l’Ancien Régime et de la Révolution.


			Pour comprendre certains choix ultérieurs, il est indispensable de replacer le futur auteur de La Démocratie en Amérique dans une histoire, celle d’une famille aristocratique, qui mêle noblesse de robe et noblesse d’épée. C’est cette famille qui va être brutalement confrontée à la violence révolutionnaire, radicalisant sans doute des positions jusque-là plutôt progressistes. C’est surtout dans cette famille, qu’Alexis voit le jour en 1805. Le passé, immédiat comme plus lointain, ne peut être anodin pour le jeune homme qui, jusqu’à l’âge de seize ans, s’intègre pleinement dans l’univers de ses parents.


			
AUX ORIGINES



			Alexis Charles Henri Clerel de Tocqueville, tel est le nom complet de l’auteur que nous étudions. On trouve parfois dans certains ouvrages une mention supplémentaire, indiquant un titre nobiliaire, celui de comte. Tout cela renvoie inévitablement à la noblesse française et à l’Ancien Régime. Il faut immédiatement préciser qu’il s’agit d’une vieille noblesse, qui plonge ses racines dans une histoire millénaire.


			Par son patronyme, Tocqueville, hérité de son père, Alexis est le descendant d’un compagnon de Guillaume le conquérant, un dénommé Guillaume Clarel (nom déformé par la suite en Clerel).


			Celui-ci a combattu à Hastings, en 1066, l’arbre généalogique des Tocqueville permettant de remonter jusqu’à ce glorieux ancêtre. La référence est importante car elle inscrit Alexis dans une lignée de noblesse d’épée. C’est en 1320 qu’un descendant de Guillaume Clarel, Thomas, se fixe dans le Cotentin, en épousant l’héritière des seigneurs de Rampan, une commune du département de la Manche. Il faut attendre le XVIIe siècle pour qu’un dénommé Clérel cette fois, prénommé Charles, devienne châtelain de Tocqueville. Né en 1623, celui-ci hérite du château, en 1661, suite à une succession. Il sera habité de manière continue, jusqu’à la veille de la Révolution française. C’est la grand-mère paternelle de Tocqueville, Catherine-Antoinette de Damas-Crux, qui, restée veuve, est la dernière à y résider, jusqu’à son décès, en 1785.


			Pour Alexis de Tocqueville, cette première origine aura des conséquences importantes. D’une part, ayant hérité du château, en 1836, il en fera sa résidence, devenant de fait le nouveau comte de Tocqueville. D’autre part, par sa présence en Normandie, Alexis renoue avec le passé familial tout en utilisant son implantation locale pour faciliter sa carrière politique, en tant que député de Valognes, d’abord, en tant que conseiller général de la Manche, ensuite.


			Les lignes qui précèdent conduisent à ajouter une autre origine prestigieuse : en effet, Catherine-Antoinette de Damas-Crux n’est pas seulement l’épouse du grand-père d’Alexis. Elle est aussi une descendante de Saint-Louis.


			Voici donc un jeune homme qui par son père descend tout à la fois de Guillaume le conquérant et de Saint-Louis…


			Mais l’ascendance aristocratique d’Alexis ne se limite pas à la branche paternelle. Par sa mère, Louise-Madeleine le Peletier de Rosanbo, il est aussi l’arrière-petit-fils de Guillaume-Chrétien de Lamoignon de Malesherbes. Nous ne sommes plus cette fois face à une origine historique, sans doute prestigieuse, mais lointaine. Malesherbes est un symbole tout à la fois de la noblesse de robe, de l’aristocratie progressiste de l’Ancien Régime et d’un certain rapport à la monarchie.


			Avec Malesherbes, nous quittons la noblesse d’épée pour gagner la magistrature. Malesherbes est issu d’une longue lignée de magistrats parisiens. Né en 1721, il est nommé substitut du procureur général du parlement de Paris en 1741, à l’âge de vingt ans. Il gravit rapidement les échelons, devenant conseiller en 1744, premier président de la cour des aides de Paris et directeur de la librairie, en 1750. C’est dans cette dernière fonction qu’il s’illustre une première fois, en faisant montre d’une véritable ouverture d’esprit aux idées nouvelles : de fait, ses attributions comprennent le suivi de la censure royale sur les écrits. Or, en 1759, le parlement de Paris condamne officiellement les travaux de l’Encyclopédie et ordonne la saisie des principaux documents. Contacté par Diderot, Malesherbes prend sa défense, et accepte même de conserver chez lui une grande partie des papiers du philosophe. Cet acte est déjà symbolique car il permet de replacer cet aristocrate dans un mouvement général en faveur des Lumières. Par la suite, Malesherbes n’hésitera pas à s’opposer aux taxes nouvelles et aux mesures répressives qui les accompagnent. Dans plusieurs affaires, comme celle d’un marchand de Limoges, Monnérat, en 1770, il met en cause des fermiers généraux, et va jusqu’à dénoncer le caractère arbitraire des lettres de cachet. La même année, il se retrouve au cœur de la contestation qui éclate entre les parlements, celui de Bretagne et celui de Paris, et le roi. En 1771, les parlementaires parisiens sont arrêtés tandis que le pouvoir central choisit de réformer le système judiciaire en nommant les juges. Les protestations de Malesherbes – y compris d’ailleurs son appel à la réunion des États généraux – lui valent une lettre de cachet qui le condamne à un exil intérieur, dans son propre château, à Malesherbes, à 70 km de Paris. Il faut attendre la mort de Louis XV, en 1774, pour qu’il retrouve une place, pour un temps, aux côtés de Turgot, ministre réformateur, jusqu’à la disgrâce de ce dernier en 1776. Dans les années suivantes, il conserve un rôle beaucoup plus consultatif, travaillant principalement sur les questions religieuses et proposant de multiples réformes, sans être véritablement suivi. Il participe brièvement au cabinet du roi, entre 1787 et 1788. Secrétaire d’État de la maison du roi, il rédige plusieurs documents dont un mémoire sur la liberté de la presse et un autre sur la situation présente des affaires. Il y dresse un portrait relativement lucide de la situation. En juillet 1788, Louis XVI envisage de réunir les États généraux en faisant désigner les représentants des trois ordres par des assemblées spécifiques. Pour Malesherbes, c’est un symbole : le roi demande le consentement du peuple avant de mettre en place de nouveaux impôts. C’est le premier pas vers une constitution à l’anglaise, selon celui qui appelait de ses vœux la réunion de ces mêmes États généraux presque vingt ans plus tôt. Néanmoins, il s’inquiète des conséquences en soulignant surtout l’écart entre la volonté affichée – faire participer le peuple – et les institutions en place – la concentration du judiciaire entre les mains de l’exécutif, après la querelle des parlements… Le lendemain de la nomination de Necker en tant que ministre des finances, Malesherbes démissionne et se retire dans son château, inquiet pour l’avenir et impuissant à le changer.


			On comprend l’importance d’un tel ancêtre, relativement proche d’ailleurs, pour celui qui va s’efforcer de comprendre la modernité, les transformations sociales et économiques qu’elle implique et l’évolution de la France.


			Néanmoins, l’héritage d’Alexis ne se résume pas à ces deux ascendances. Il est aussi profondément marqué par un événement, essentiel dans l’histoire de France : la Révolution.


			
RÉVOLUTION



			Dans l’histoire de France, la Révolution constitue apparemment une rupture essentielle. Il y a un avant et un après, un Ancien Régime et une France moderne ; c’est une profonde transformation qui marque les esprits et a des conséquences primordiales sur les générations suivantes. Cependant, la Révolution est aussi pétrie de contradictions. Elle symbolise la fin des privilèges, la consécration des libertés et des droits de l’homme, entre 1789 et 1792, la mise en place de la république en France, avec la fin de la monarchie, à l’automne 1792, tout en renvoyant également à la terreur et au régime de l’arbitraire, entre 1793 et 1794. Ces deux phases sont importantes si on veut comprendre le positionnement politique ultérieur de la famille de Tocqueville.


			Un premier point est important : c’est une famille issue de la noblesse qui traverse la tempête révolutionnaire.


			D’un côté, nous trouvons l’héritier des Tocqueville. Le père d’Alexis, Hervé Clérel de Tocqueville, est né en 1772. Il a perdu son propre père en 1776 et sa mère en 1785. Orphelin à l’âge de treize ans, il suit une scolarité au collège d’Harcourt, avec un précepteur attitré, l’abbé Lesueur. En 1789, à dix-sept ans, il refuse de rejoindre les régiments d’émigrés pour intégrer la garde constitutionnelle de Louis XVI. Ce ralliement est de courte durée puisque le 10 août 1792, il découvre avec stupeur la radicalisation de la situation. Les Tuileries sont envahies. Le roi, qui a trouvé un temps refuge à l’assemblée législative, est arrêté ainsi que sa famille. Hervé s’enfuit et se réfugie en Picardie où il demeure jusqu’en janvier 1793.


			De l’autre, la famille Malesherbes, installée dans le village du même nom, dans son château, s’est agrandie. La fille aînée de Guillaume-Chrétien de Lamoignon de Malesherbes, Annette Thérèse Marguerite, a épousé Louis Le Peletier de Rosanbo, en 1769. Ils ont eu trois enfants, Louise Madeleine Marguerite, née en 1771, Alice Thérèse née la même année, et Louis né en 1777. Lorsque la Révolution éclate, seule la deuxième fille est mariée, à Jean-Baptiste de Châteaubriand, frère de l’écrivain François-René. C’est depuis Malesherbes qu’ils suivent la situation parisienne. Après l’arrestation de la famille royale, en août 1792, la république remplace la monarchie, à la fin du mois de septembre. Elle est proclamée par la nouvelle assemblée constituante, la convention, dont les membres s’interrogent pendant plusieurs semaines sur le sort qu’ils doivent réserver à l’ancien roi. Le 20 novembre, la découverte de documents dans un coffre secret, aux Tuileries, fournit des preuves suffisantes pour juger Louis XVI. La convention décide de s’ériger en tribunal, le 3 décembre, et convoque le roi pour une première séance le 10 décembre. Pour se défendre, celui-ci demande l’assistance de deux avocats, François Denis Tronchet et Raymond de Sèze. Malesherbes, âgé de 72 ans, demande à servir une dernière fois le roi qu’il a assisté jadis. Le procès dure du 12 décembre 1792 au 15 janvier 1793. La condamnation à mort est prononcée par la convention le 20 janvier. Malesherbes accompagne le ministre de la justice, Dominique Joseph Garat, et le substitut du procureur de la commune, Jacques René Hébert, à la prison du temple pour notifier la décision au condamné. Louis XVI est exécuté le lendemain, le 21 janvier. Malesherbes rejoint sa famille, dans son château, juste après l’exécution.


			L’avenir est incertain. La fille cadette de Malesherbes, Françoise Pauline, qui a épousé le baron de Montboissier, a choisi d’émigrer. Mais, c’est une exception. Quoiqu’instable, la situation ne conduit pas les Malesherbes à fuir. Ils pensent être suffisamment en sécurité, loin de Paris. En cela, ils se trompent.


			À la fin du mois de janvier 1793, Hervé de Tocqueville arrive à Malesherbes, dans le but d’épouser Louise Le Peletier de Rosanbo. Le mariage a semble-t-il été arrangé auparavant. Il a lieu un mois et demi plus tard, le 12 mars.


			Durant les mois qui suivent, le château de Malesherbes sert de refuge à la famille du défenseur de Louis XVI. Sont donc présents la fille aînée de Malesherbes, Annette Thérèse, et son époux, Louis le Peletier de Rosanbo, leurs filles et conjoints, les Châteaubriand et les Tocqueville, et le jeune frère d’Annette, Louis. L’année 1793 se passe dans un calme relatif. À Paris, après plusieurs mois de débats, c’est au tour de Marie-Antoinette de comparaître devant un tribunal révolutionnaire. Le procès a lieu en octobre et conduit à l’exécution de la reine, le 16 de ce même mois. C’est l’aboutissement d’une radicalisation de la convention, après l’élimination des Girondins, en juin, le vote de la loi sur les suspects, en septembre, et celui de la loi dite d’extermination, au début du mois d’octobre, pour mettre fin à la rébellion en Vendée.


			Le climat général est donc à la poursuite systématique de tous les ennemis « intérieurs » de la Révolution.


			La famille Malesherbes ne va pas échapper à cette intensification de la terreur. Le 17 décembre marque le début d’une série d’arrestations qui conduit tous ses membres dans les prisons de la république. Le 20 avril 1794, Rosanbo est exécuté. Deux jours plus tard, c’est au tour de son épouse, Annette, de Malesherbes et des Châteaubriand. Les Tocqueville et le jeune Louis échappent de peu à la guillotine et sont libérés en juillet 1794.


			Le constat est assurément terrible pour la famille elle-même. À la fin de la Terreur, les seuls survivants proches sont les Tocqueville et Louis. Louise, la mère d’Alexis, restera profondément marquée par ces événements.


			
NAISSANCE, FAMILLE ET ÉDUCATION



			Au regard de ce qui précède, il est évident qu’Alexis de Tocqueville voit le jour dans une famille de survivants. Le constat est important car il explique en grande partie le contexte qui va présider à son éducation, le positionnement politique de son père et ses premiers jugements sur la société.


			Alexis est né le 29 juillet 1805 (le 11 thermidor de l’an XIII selon le calendrier républicain), à Paris, rue de la ville-l’évêque. D’après l’acte de naissance, il est le fils d’Hervé Louis François Bonaventure Clérel et de Louise Madeleine Le Peletier Rosanbo. On remarque l’absence de tout titre de noblesse… Nous sommes sous l’Empire.


			Alexis est le troisième fils du couple. Il a deux frères, Hippolyte, l’aîné, né en 1797, et Édouard, né en 1800.


			Au-delà de la simple description extérieure, un premier trait caractérise le couple, au centre de cette famille : Louise et Hervé sont des survivants. En pleine Révolution française, durant cette Terreur qui s’installe entre 1793 et 1794, ils ont été emprisonnés et ont vu disparaître plusieurs membres de leur famille… Le jeune couple a cru, pendant quelques jours, que la mort était proche. Hervé de Tocqueville en a gardé une trace physique : il s’est réveillé un matin, les cheveux brutalement blanchis.


			Les premières années qui ont suivi la sortie de prison ont été difficiles pour les jeunes mariés. Les difficultés sont de tout ordre. Il y a un aspect financier évident : il fallait gérer, tant bien que mal, les différentes successions, résultats des disparitions de la Terreur. C’est ainsi qu’Hervé s’est occupé de la tutelle des deux enfants de Jean-Baptiste de Châteaubriand, qui avait épousé la sœur de Louise, Alice, tous deux ayant été guillotinés… Ceci conduit donc à subvenir aux besoins de la famille qui s’est agrandi. Il y a aussi des éléments plus personnels. Fragile, Louise a gardé de cette époque une tendance à la dépression et à la mélancolie, ainsi qu’un déséquilibre nerveux certain.


			Si on élargit le cercle familial, on constate que les choix politiques des différents cousins sont très différents. Michel et Félix le Peletier de Saint-Fargeau sont des Jacobins, tandis que le Peletier d’Aunay se rallie à l’Empire et devient préfet… L’histoire divise les familles…


			Les Tocqueville passent une partie de l’année à Paris, l’autre au château de Verneuil-sur-Seine, héritage de la sœur de Malesherbes, Madame de Senozan, également guillotinée. Tout en refusant de servir l’Empire, Hervé accepte des responsabilités locales en devenant maire de Verneuil. À cela se limite son implication politique à cette époque.


			La période impériale est marquée par un repli sur soi, un refus de participer, d’une quelconque façon, et une position d’attente, Hervé comme Louise souhaitant et espérant un retour des Bourbons.


			Ils ont avec eux un autre symbole du passé, l’abbé Lesueur, le précepteur d’Hervé, qui, après avoir émigré durant la période révolutionnaire, retrouve les Tocqueville et devient le professeur, le mentor et le soutien des trois enfants.


			Des parents, deux frères plus âgés, un précepteur, voici la famille proche d’Alexis entre 1805 et 1814. Il faut y ajouter un visiteur occasionnel, François-René de Chateaubriand, frère de son oncle par alliance, et surtout un cousin, devenu presque un intime au fil des ans, Louis de Kergorlay.


			Louis et Alexis sont tous les deux des descendants de Guillaume de Lamoignon. Celui-ci est le père de Guillaume-Chrétien de Lamoignon de Malesherbes, arrière-grand-père d’Alexis, et de Marie Élisabeth de Lamoignon, arrière-grand-mère de Louis de Kergorlay. Mais leur proximité vient principalement de leurs pères respectifs. Le père de Louis, Florian, est né en 1769, trois ans avant Hervé, le père d’Alexis. Les deux hommes mourront d’ailleurs la même année, en 1856. Ils sont relativement proches, personnellement comme géographiquement. Tout au long de leur existence, leurs domiciles ne sont jamais très distants. Ils habitent la même rue à Paris, la rue Saint-Dominique, les Kergorlay disposent d’un château dans l’Oise, à 60 km de celui des Tocqueville, mais aussi de propriétés dans la Manche, qui ne sont guère éloignées du château de Tocqueville.


			Tout ceci explique d’autant mieux la proximité entre les deux enfants. Il suffit d’ajouter que Louis est né en 1804, à Paris, c’est-à-dire un an avant Alexis, pour comprendre qu’ils sont mêmes compagnons de jeu lorsque les pères se rendent visite. Ils sont tout autant des amis d’enfance que des cousins, et le resteront toute leur existence.


			Une famille marquée par la Révolution, des origines aristocratiques et un attachement à l’Ancien Régime, tout cela fait de l’année 1814 un moment décisif pour les Tocqueville.


			Avec la première Restauration, c’est-à-dire le retour des Bourbons sur le trône de France (il ne s’agit pas encore d’un retour définitif puisqu’il faudra attendre Waterloo, après les Cent-Jours, pour que la seconde Restauration scelle définitivement le sort de l’Empire), l’horizon s’éclaircit enfin pour Hervé, son épouse et ses enfants.


			Un témoignage de cette transformation nous est parvenu par l’intermédiaire d’Alexis lui-même. Les deux premières lettres que nous possédons datent justement de 1814. Alexis est âgé de neuf ans. Il écrit à son précepteur, l’abbé Lesueur, pour lui raconter l’événement qu’il vient de vivre, un voyage à Paris, avec ses parents. Ceux-ci ont quitté Verneuil-sur-Seine pour la capitale occupée par les alliés le 31 mars. Ils assistent, avec Alexis, à l’arrivée de Louis XVIII. Le 4 avril, Alexis écrit qu’il a participé à marche demandant le retour de Louis XVIII. Avec ses mots d’enfant, il s’enthousiasme d’avoir crié « Vive le roi ». À cette date, les royalistes choisissent de manifester dans les rues de Paris pour convaincre les alliés de la nécessité de rétablir l’ancienne monarchie et son héritier, Louis XVIII.


			Dans une lettre du 9 avril, Alexis raconte brièvement la chute de la statue placée sur la colonne de la place Vendôme. Il s’agissait de remplacer la statue de Napoléon par un drapeau blanc à fleur de lys…


			Nous avons affaire à un jeune aristocrate, clairement favorable à la Restauration. C’est un enfant, qui voit sans doute un véritable changement chez ses parents, grâce à cette adhésion à une monarchie, regrettée et mythifiée dans son milieu familial.


			Mais il y a aussi des conséquences concrètes. Pour les Tocqueville, la Restauration est synonyme de retour en grâce. Tandis que ses deux fils ainés intègrent les gardes du roi, Hervé est nommé préfet du Maine-et-Loire le 18 juin 1814, par le nouveau ministre de l’intérieur, l’abbé de Montesquiou. C’est le début d’une carrière préfectorale qui le verra occuper successivement des postes dans l’Oise, entre juillet 1815 et février 1816, à Dijon, jusqu’en 1817 puis, à Metz, de 1817 à 1823, à Amiens, de 1823 à 1827, avant de s’installer à Versailles, poste qu’il ne quitte qu’en 1828 pour intégrer la chambre des pairs. Les situations auxquelles le jeune préfet a à faire face illustrent parfaitement l’instabilité de l’époque et les crises traversées. Son premier poste est évidemment marqué par les Cent-Jours et la tentative de retour de Napoléon. Nommé dans l’Oise, après Waterloo, Hervé se retrouve confronté aux revendications des troupes des alliés et aux tensions qui existent avec la population locale. Dans le même temps, il faut pacifier la société, terme relativement neutre pour évoquer une forme d’épuration. De fait, au lendemain de l’Empire, il est nécessaire de se débarrasser des responsables politiques favorables au régime précédent, mais aussi des percepteurs, des maîtres d’école ou encore d’un certain nombre de gardes nationaux. Hervé suit la même politique en Côte-d’Or, y ajoutant au passage une surveillance accrue des ecclésiastiques, avant de se concentrer sur des questions plus économiques, en particulier l’approvisionnement en grain et la protection du département contre la disette.


			Mais le passage en Côte-d’Or est également l’occasion d’un véritable affrontement avec le ministre Decazes. En mai 1816, à Grenoble, le complot de Didier pose la question de la place des bonapartistes dans la société française. Menée par un bonapartiste convaincu, Paul Didier, la conspiration, qui vise à fomenter une rébellion en faveur d’un rétablissement de l’Empire, est rapidement réprimée par les troupes de la monarchie. N’ayant que peu d’informations, le ministre de la police choisit de mettre en alerte les préfets de l’Est. En réponse, le secrétaire général de la préfecture de Dijon fait arrêter plusieurs bonapartistes, son action étant validée par la suite par le préfet, Hervé de Tocqueville. Ce qui passe pour une réaction excessive motive un changement de poste de la part de Decazes.


			C’est dans ces conditions qu’Hervé s’installe à Metz, en 1817. Favorable aux grands propriétaires, il réussit à développer la prospérité publique, en s’appuyant aussi sur l’agriculture et les maîtres de forges. Il se préoccupe également de l’instruction primaire en pratiquant un équilibre entre enseignement public et enseignement confessionnel, ce qui est relativement rare à cette époque. Le passage dans la Somme est relativement anecdotique. Son arrivée à Versailles est perçue au contraire par Hervé comme une véritable récompense, consacrée par son entrée à la chambre des pairs en janvier 1828.


			La multiplication des déplacements et des mutations ne permet pas à Louise de suivre son mari. En revanche, Alexis passe de préfecture en préfecture, durant toute cette période.


			Le séjour à Metz, qui est le plus long, entre 1817 et 1823, est aussi le plus important pour Alexis. Il poursuit des études au collège de la ville. Il y rencontre deux frères, les Stoffels, avec lesquels il se lie d’amitié ; il échangera une correspondance suivie avec eux durant une grande partie de sa vie. C’est un moment important car il se détache aussi de l’influence de l’abbé Lesueur. Il faut dire que le précepteur vieillissant se caractérise par un refus de la modernité et par un attachement clairement rétrograde à un Ancien Régime idéalisé. Très proche d’Alexis, sur un plan personnel, il n’en est pas moins un sujet de plaisanterie avec Louis de Kergorlay, en raison de certaines de ses positions et de certains de ses propos. Il suffit de citer une lettre du 13 septembre 1822 pour comprendre le caractère décalé du personnage. Évoquant les libéraux, il précise : « Je les embarquerais au milieu de la nuit sur un vapeur qui les conduirait rapidement au Havre. Là, se trouverait un vaisseau tout prêt à les recevoir et à les conduire à leur destination. S’il survenait une bonne tempête, cela abrégerait le voyage… Les requins qu’on dit très friands de pourriture feraient un très bon repas de cette cargaison infecte et les pauvres requins en mourraient… »… 


			Installé à Metz, Alexis y passe ses jeunes années, de 12 à 18 ans. Malgré son âge, il est déjà un « héritier » en raison de son entourage. Il a directement subi l’influence d’une famille marquée par la Révolution. Ceci pourrait laisser penser à un soutien sans faille à la Restauration et à une certaine vision passéiste de la France. Néanmoins, deux arguments contribuent à nuancer grandement cette conclusion initiale.


			D’une part, son héritage familial est plus complexe qu’on pourrait le croire au premier abord. Bien qu’il soit lié à l’Ancien Régime, on peut difficilement voir dans Malesherbes un personnage rétrograde. Même si le regard sur la Révolution est critique, l’Ancien Régime n’est pas pour autant considéré comme un modèle, dans la famille proche du jeune Alexis. Les positions contre-révolutionnaires de son précepteur, malgré toute la sympathie qu’il peut avoir pour lui, ne correspondent en aucune manière à la philosophie du jeune homme.


			D’autre part, sa formation immédiate se fait au contact d’un père à la personnalité singulière. On pourrait ne retenir que son poste de préfet, ce qui sous-entendrait une adhésion pleine et entière au régime en place. Néanmoins, à de multiples reprises, on constate des désaccords avec le pouvoir central. De manière beaucoup plus déterminante, Hervé est un véritable modèle aux yeux de son troisième fils. Celui-ci le qualifie d’ailleurs de « meilleur appui et guide le plus sûr de tous ses enfants ». Hervé est un enfant des Lumières, aux yeux de son propre fils. Le souci du bien public est complété par une vaste culture littéraire et historique. Il écrira d’ailleurs en 1829 un ouvrage sur les pouvoirs locaux, De la Charte provinciale, et sera un interlocuteur utile pour Alexis, tandis que celui-ci découvre la décentralisation telle qu’elle se pratique aux États-Unis, lors de son célèbre voyage.


			Contrairement à ce qu’une première impression pourrait laisser penser, les premières années d’Alexis ne le conduisent pas à une adhésion automatique à l’Ancien Régime. Même les visites de Châteaubriand, qui ne cache pas à cette date son soutien au régime de Louis XVIII, s’inscrivent dans une formation beaucoup plus ouverte, beaucoup plus nuancée également, au regard des positions politiques et des actions du pouvoir.


			De surcroît, l’expérience de ces jeunes années ne se limite pas à l’acquisition d’un savoir. À Metz, Alexis complète son éducation en y ajoutant deux autres éléments, plus inattendus, qui auront des conséquences et des répercussions majeures sur le reste de sa vie. Il s’agit d’une véritable remise en cause de ce sur quoi il a fondé sa vie jusque-là.


		




		

			CHAPITRE 2


			
FORMATION ET DÉBUTS PROFESSIONNELS, UN ARISTOCRATE SOUS LA RESTAURATION



			« Je crois fermement à une autre vie, puisque Dieu qui est souverainement juste, nous en a donné l’idée ; dans cette autre vie, à la rémunération du bien et du mal, puisque Dieu nous a permis de les distinguer et nous a donné la liberté de choisir ; mais au-delà de ces notions claires, tout ce qui dépasse les bornes de ce monde me paraît enveloppé de ténèbres qui m’épouvantent. Je ne sais si je vous ai jamais raconté un incident de ma jeunesse qui a laissé dans toute ma vie une profonde trace ; comment, renfermé dans une sorte de solitude durant les années qui suivent immédiatement l’enfance, livré à une curiosité insatiable qui ne trouvait que les livres d’une grande bibliothèque pour se satisfaire, j’ai entassé pêle-mêle dans mon esprit toute sorte de notions et d’idées, qui d’ordinaire appartiennent plutôt à un autre âge.


			Ma vie s’était écoulée jusque-là dans un intérieur plein de foi qui n’avait pas même laissé pénétrer le doute dans mon âme. Alors le doute y entra, ou plutôt s’y précipita avec une violence inouïe, non pas seulement le doute de ceci ou de cela, mais le doute universel. J’éprouvais tout à coup la sensation dont parlent ceux qui ont assisté à un tremblement de terre, lorsque le sol s’agite sous leurs pieds, les murs autour d’eux, les plafonds sur leur tête, les meubles dans leurs mains, la nature entière devant leurs yeux. Je fus saisi de la mélancolie la plus noire, pris d’un extrême dégoût de la vie sans la connaître, et comme accablé de trouble et de terreur à la vue du chemin qui me restait à faire dans le monde.


			Des passions violentes me tirèrent de cet état de désespoir ; elles me détournèrent de la vue de ces ruines intellectuelles pour m’entraîner vers les objets sensibles ; mais de temps à autre, ces impressions de ma première jeunesse (j’avais seize ans alors) reprennent possession de moi ; je revois alors le monde intellectuel qui tourne et je reste perdu et éperdu dans ce mouvement universel qui renverse ou ébranle toutes les vérités sur lesquelles j’ai bâti mes croyances et mes actions ».


			Alexis écrit ces quelques lignes en février 1857. Il a cinquante-deux ans, il est déjà atteint de la maladie qui l’emportera deux ans plus tard, une tuberculose à évolution lente. La destinataire est Madame Swetchine, une aristocrate russe, arrivée en France en 1816 et très impliquée dans les mouvements catholiques de la capitale. Ayant créé son propre salon, à partir de 1826, elle accueille bientôt les grandes figures du monde politique catholique, Montalembert, Falloux, Lacordaire. Il est vraisemblable que Tocqueville l’ait rencontrée par l’intermédiaire de ses amis politiques et de ses relations professionnelles.


			Toujours est-il que la lettre, en partie reproduite ci-dessus, évoque un événement intime, crucial, qui a été qualifié par certains spécialistes de Tocqueville, comme Pierre Gibert, de confession. L’aspect le plus intéressant à nos yeux concerne la date de cet événement si marquant : Alexis le précise, il avait seize ans.


			Cette lettre nous apprend deux choses essentielles sur le jeune homme. D’abord, qu’il est relativement isolé, et qu’il met à profit cet isolement pour se cultiver, lire, apprendre, comprendre, par l’intermédiaire de la bibliothèque paternelle. Ensuite, que cette ouverture à la connaissance est la cause d’un profond bouleversement personnel. On peut même aller un peu plus loin en lisant entre les lignes : la brutale remise en cause d’une foi catholique d’autant plus essentielle à ses yeux qu’elle est aussi d’origine familiale s’accompagne de nouvelles passions qu’Alexis qualifie de violentes. Comme nous allons le voir dans ce chapitre, la période qui commence à Metz en 1821 et qui s’achèvera en 1830 par une autre tempête personnelle, dans un contexte politique révolutionnaire, est déterminante dans la formation de Tocqueville. Cette période commence par deux crises primordiales qui détachent le jeune homme de sa famille. Elle est aussi marquée par plusieurs rencontres, qui auront des conséquences à moyen et même à long terme. Elle est également synonyme de voyages, réels ou simplement rêvés. Elle est enfin l’occasion d’une interrogation sur son devenir professionnel, ce qui le conduit à poursuivre des études de droit, dans le but d’intégrer la magistrature.


			
DEUX CRISES



			En l’espace de quelques mois, la vie d’Alexis va être bouleversée, de manière déterminante. La première crise concerne ses convictions religieuses et a des incidences majeures sur le regard qu’il porte sur le monde. Quant à la seconde, elle peut sembler beaucoup plus anodine, puisqu’elle concerne une aventure amoureuse. Pourtant, les circonstances qui l’accompagnent sont déjà en elles-mêmes la preuve d’une profonde transformation à l’œuvre chez le jeune aristocrate.


			À l’âge de seize ans, Alexis connaît une crise religieuse majeure qui l’amène à douter de sa foi et, de manière plus générale, des traditions ancrées dans son passé familial. Pour comprendre l’importance de cet événement, il faut revenir sur le contexte familial et sur la situation du jeune homme.


			En 1821, Alexis habite à Metz, ayant accompagné son père, nommé préfet de Moselle. Pour la première fois, il est séparé de sa mère et de celui qui lui a servi jusque-là de précepteur, l’abbé Lesueur. Il est inscrit dans le Lycée Royal de la ville et passe son temps libre au domicile paternel.


			Jusqu’à cette date, son monde s’est résumé à Verneuil-sur-Seine, où se trouve la propriété familiale, et à ses proches, ses frères, ses parents, et de temps à autre les cousins Kergorlay. Installé dans ce quotidien, Alexis a une vision de l’extérieur nécessairement marquée par l’influence de sa famille. Sa mère, qui est restée profondément choquée par l’épisode révolutionnaire et par la succession des morts autour d’elle, couve le petit dernier. Son père, qui trouve dans le nouveau régime un espoir politique, apparaît comme une figure tutélaire. Son précepteur, âgé, malgré des positions souvent extrêmes, n’en demeure pas moins un guide, un soutien. Tout ce petit monde est fait de certitudes. La vie est pour le moment observée à travers un prisme d’autant plus déformant qu’il est familial.


			Le séjour à Metz change tout. Pour la première fois, Alexis est seul. Sa correspondance avec Louis de Kergorlay montre déjà, en filigrane, le poids de cette solitude. Mais c’est la lettre à Madame Swetchine qui met en avant la principale conséquence de cette situation. Livré à lui-même, il va se plonger dans divers ouvrages, découvrir d’autres facettes du monde qu’il croyait connaître, se poser des questions qui jusque-là ne l’avaient jamais effleuré.


			La première crise est évidemment religieuse. Pour un jeune aristocrate, descendant d’une famille dont les origines remontent à Guillaume le conquérant et à Saint-Louis, la foi catholique ne se discute pas. Elle est. Elle gouverne le regard que l’on pose sur le monde. Elle explique l’histoire. Elle justifie les structures politiques, juridiques et familiales. Elle est le principe même de la vie des Tocqueville. Or, par ses lectures, le jeune Alexis découvre d’autres pensées. À ce moment crucial de sa formation, le doute apparaît, d’autant plus fortement qu’il n’a pas été préparé à ce qu’il découvre.


			Nous ne pouvons savoir avec précision quels sont les livres qu’il a lus. Toutefois, l’inventaire de la bibliothèque d’Hervé de Tocqueville fait apparaître quelques auteurs dont on devine déjà les effets sur un jeune homme totalement imprégné d’une culture fermée sur elle-même. À côté de nombreux ouvrages d’histoire, on trouve les œuvres de Molière, de Corneille ou de Racine, mais aussi celles de Voltaire et de Rousseau.


			Il semble qu’en mai 1823 Alexis décide de se confier à Louis de Kergorlay. Nous possédons la réponse de celui-ci qui éclaire les propos du jeune aristocrate et une partie en tout cas de sa crise religieuse :


			« Tu ne m’avais point parlé des doutes, des incertitudes qui te tourmentent. Je conçois facilement qu’ils naissent dans ton esprit. Mais ce que je ne comprends nullement c’est que l’exemple les fortifie. À la vérité j’ai été habitué beaucoup plus tôt que toi à me défier de ce qui m’entourait ; parce que j’ai été plus jeune mal entouré. Mais le mauvais exemple dans les choses qui n’ont rien de séduisant m’a toujours fait plus de bien que de mal […]. Il me semble que l’exemple ne peut nuire à des hommes de cœur que dans les choses indépendantes de la raison. Mais les raisonnements ne peuvent être ébranlés que par des raisonnements. Or ce n’est pas là la partie forte des jeunes gens sans principes. J’ai quelquefois conçu des doutes dans des livres qui raisonnaient, dans Rousseau, par exemple, où je voyais telle chose admise, telle autre rejetée et les motifs de l’une et l’autre décision. Mais la manière des jeunes gens et de la masse des hommes vulgaires est diamétralement opposée à la sienne. Attends pour t’abandonner au doute qu’il revienne un homme de ce génie-là et je te réponds que tu attendras longtemps. La plupart des hommes doutent comme tu pourrais douter des vérités mathématiques que tu ne connais pas […]. Tu reviens ici à un défaut que je t’ai toujours connu dans les occasions d’un genre quelconque, c’est d’accorder trop de considération au jugement de la masse des hommes ».


			On retrouve dans cet extrait une référence à Rousseau, une description très pertinente du milieu familial par Louis, et une analyse tout en nuances du doute et de ses conséquences. Le cousin Kergorlay a compris la brutalité de la découverte d’Alexis, qui, jusque-là, était protégé par son entourage. Cette lettre est toutefois intéressante également sur un autre point : elle montre que, même avec l’un de ses proches, du même âge que lui, Alexis ne parvient pas à faire comprendre la force de la crise qui vient de le toucher.


			Les conséquences sont immenses. Le doute en matière religieuse peut concerner tout individu. Mais lorsqu’il apparaît chez un adolescent jusque-là abrité au sein d’une cellule familiale fermée sur le monde extérieur, chez un jeune homme qui ne conçoit la société et l’histoire qu’à travers un prisme religieux, le doute devient déterminant.


			Alexis en est d’autant plus conscient qu’il va cacher cette situation à ses proches. Sa correspondance montre les doutes de certains d’entre eux, en particulier l’abbé Lesueur, et il attendra plusieurs mois pour aborder le sujet, de manière détournée. Ce comportement n’est pas anodin : le jeune aristocrate a peur et, surtout, découvre qu’il se trouve en décalage avec les personnes en qui il avait toute confiance jusque-là.


			La première crise est donc rapidement suivie par une seconde, qui permet de mettre en lumière toutes les incidences de ce changement.


			Jusque-là, tout était simple, inscrit dans une forme de continuité, empreint d’une sérénité que donne la croyance (la foi) en un avenir assuré et sans danger.


			À présent, tout devient incertain, et donc possible.


			Après avoir remis en cause ce qui était au cœur de sa vie, en tant qu’individu, en tant que fils, en tant que frère, Alexis se plonge dans ce qu’il a dénommé des passions violentes, autrement dit l’amour et ses conséquences. Pour un aristocrate, ceci doit conduire à se lier avec une semblable, s’inscrire dans un mariage de convenance, en restant dans sa classe sociale. Il va évidemment faire tout le contraire.


			La correspondance entre Alexis et Rosalie Malye ne nous est pas parvenue. Nous connaissons l’idylle en question par l’intermédiaire des lettres de Louis de Kergorlay, principalement. Rosalie est la fille d’un ancien officier, en retraite, qui travaille à la préfecture de Metz, au service des archives. Il ne s’agit pas d’une aristocrate… Alexis la rencontre en 1821 et en tombe follement amoureux. Il songe au mariage, assez rapidement. Pourtant, la relation demeure au rang de liaison, jusqu’en 1824. Pendant trois ans, les jeunes gens se fréquentent assidûment. On peut même relever un indice de la force de cette relation puisqu’Alexis va jusqu’à se battre en duel (il est d’ailleurs blessé) en 1823. L’incident est certainement lié à sa vie amoureuse. De fait, des bruits et des rumeurs commencent à courir dans la ville concernant le fils du préfet… Jusque-là, Hervé de Tocqueville a laissé faire. Sa nomination à Amiens, en 1824, est l’occasion de mettre fin à cette situation gênante, à ses yeux, en emmenant Alexis loin de Metz.


			Pourtant, l’idylle ne va pas s’arrêter là. Les deux jeunes gens continuent de s’écrire, parfois en utilisant des subterfuges. Jean-Louis Benoît, qui a raconté les péripéties de cette liaison dans sa biographie de Tocqueville, évoque ainsi des lettres écrites au jus de citron… On peut relever l’intervention d’un autre personnage, le cousin Louis, toujours, qui va jouer un rôle quelque peu trouble dans cette affaire. Convaincu des dangers de cette mésalliance, Louis va s’évertuer à éloigner Rosalie d’Alexis, en allant jusqu’à favoriser son mariage avec quelqu’un d’autre. La correspondance entre Alexis et Louis est donc un modèle de double langage, le premier ayant caché pendant plusieurs mois cette aventure amoureuse (le silence étant ici une nouvelle preuve des craintes du jeune aristocrate quant à la réaction de ses proches et de sa famille), le second se faisant le défenseur de cette relation, tout en multipliant les allusions et les arguments visant à la faire cesser le plus tôt possible. Dans une lettre de novembre 1824, Louis ne cache pas ses véritables sentiments :


			« À juger Rosalie pour tout ce que j’en sais, je dois la croire sincère ; les craintes que je peux avoir ne viennent qu’en considérant en général la nature de vos positions différentes. Quand il y a cette différence entre les positions, l’on a, indépendamment des faits, un motif d’appréhension que j’ai effectivement toujours eu ».


			Séparés par la distance, après l’installation d’Alexis à Amiens, les deux amants se retrouvent à Paris en 1825, brièvement. Ils semblent poursuivre leur histoire, malgré la désapprobation familiale et personnelle.


			De retour à Metz, Rosalie rencontre beaucoup plus souvent Louis. Stationné dans cette ville, à l’école d’artillerie, en tant qu’élève sous-lieutenant, à partir de novembre 1826, Louis la fréquente, en prétextant une attirance pour sa sœur, Amélie. En réalité, il poursuit son travail de sape. L’affaire se terminera par le mariage de Rosalie, en 1828, et par l’éloignement d’Alexis…


			Cette deuxième crise est importante pour deux raisons. D’une part, elle montre que le jeune homme remet en cause l’ordonnancement de la société, tel qu’il lui avait été imposé jusque-là. De fait, il se considère dégagé de toute obligation, de tout devoir, en acceptant de franchir la barrière sociale. On pourrait voir dans cette réaction une simple crise d’adolescence. À l’âge de seize ans, en 1821, l’hypothèse pourrait encore être acceptée. Mais l’obstination mise dans la poursuite de ce qui est, aux yeux de ses proches, une mésalliance, est significative d’un véritable changement de regard sur le monde. D’autre part, la crise en question fait apparaître une propension d’Alexis à se détacher des siens, à s’opposer à eux si nécessaire. Ce comportement est d’autant plus intéressant à cette époque pour comprendre la vision qui va caractériser ses choix, personnels et politiques, durant le reste de sa vie.


			
LES RENCONTRES AMICALES



			Les années de formation sont aussi celles des rencontres amicales les plus importantes. Dans la vie d’Alexis de Tocqueville, deux personnes vont jouer un rôle majeur : Eugène Stoffels et Gustave de Beaumont.


			Alexis côtoie le premier au Lycée Royal de Metz. Eugène et son frère, Charles, sont des condisciples du jeune aristocrate tout en étant eux-mêmes d’origine roturière. On peut penser que leurs relations sont excellentes, puisque, dès l’été 1822, c’est Eugène Stoffels qui part avec Alexis pour un voyage en Suisse. Alexis et Eugène commencent en 1823 une correspondance qui ne s’achèvera qu’avec la mort de celui-ci, en 1852. On peut parler d’amis intimes, au regard de leurs relations, ce qui rend encore plus importants les échanges épistolaires. Alexis sera le parrain d’un des enfants d’Eugène, qui portera d’ailleurs son prénom. Cette intimité le conduit aussi à être beaucoup plus honnête et beaucoup plus direct dans ses lettres. Tandis que les années s’écoulent, les courriers envoyés à Eugène permettent à Alexis de résumer sa vision du monde, des régimes politiques, de la société et même de l’homme en général.


			Avec le second, il en va tout autrement. Alexis croise Gustave de Beaumont dans leur cercle professionnel, alors qu’il vient d’être nommé juge auditeur à Versailles. Les deux hommes se lient d’amitié et resteront proches, avec parfois des querelles, essentiellement politiques, jusqu’à la mort de Tocqueville, en 1859. Avec Beaumont, Tocqueville retrouve son milieu familial. De son nom complet Gustave Auguste Bonnin de la Bonninière de Beaumont, ce jeune magistrat, procureur du roi à Versailles à partir de février 1826, est issu d’une famille de petite noblesse, très comparable à celle des Tocqueville. Vieille famille de l’Ouest, les Beaumont sont originaires de Touraine. Une propriété familiale, à Beaumont-la-Chartre, n’est pas sans rappeler le château de Tocqueville. Les ressemblances entre les deux familles rapprochent nécessairement les deux hommes. Ils s’installent dans un appartement commun, rue d’Anjou, au printemps 1828.


			Les relations entre Alexis et ces deux hommes sont très révélatrices. Avec le premier, il s’agit d’une amitié intime, une proximité, qui conduit à dépasser naturellement la barrière sociale. Alexis tutoiera très rapidement Eugène, ce qui est rare dans sa correspondance. Il lui confiera ses inquiétudes, ses passions, ses projets, sans réticence. Avec le second, et ce malgré les déclarations de l’un et de l’autre, l’amitié est d’abord et avant tout fondée sur une relation professionnelle initiale, un sentiment d’appartenance à la même classe sociale, une vision relativement identique de l’avenir et des perspectives professionnelles. Qu’on ne s’y trompe pas. Il y a bien une amitié entre les deux hommes ; Alexis démissionnera de son poste dans la magistrature après la disgrâce de son ami Gustave, en 1832. Mais les vicissitudes politiques auront tôt fait de démontrer le caractère assez superficiel de cette relation. L’un et l’autre demeurent liés, mais sans vraiment partager certains principes déterminants.


			C’est tout le paradoxe tocquevillien. L’auteur de La Démocratie en Amérique se révèle beaucoup plus proche des membres d’autres classes sociales que de ceux de la sienne. Nous verrons, au moment du début de la carrière professionnelle, que Beaumont apparaît comme un ami tout désigné. Cependant, c’est peut-être justement cette relation quasi évidente qui ennuie le jeune Alexis, en raison du nouveau regard qu’il porte sur la société. Nous retrouverons cette hésitation lorsqu’il sera amené à côtoyer Arthur de Gobineau ou Francisque de Corcelle.


			
MARY



			Hasard ou destin ? La question n’est jamais aussi bien posée qu’en ce qui concerne les relations amoureuses.


			Lorsqu’il s’installe rue d’Anjou, avec Gustave de Beaumont, Alexis a vingt-trois ans. Nous sommes en 1828. Le jeune homme a quitté sa famille pour la carrière juridique. Il a aussi, au niveau personnel, traversé une crise majeure, puisque c’est à cette date que la relation est définitivement rompue avec Rosalie Malye. Pour certains de ses proches, comme Louis de Kergorlay, tout redevient possible. Y compris un retour à des amours beaucoup plus acceptables dans leur classe sociale… Pourtant, c’est dans cette même rue d’Anjou qu’habite une jeune femme âgée de vingt-neuf ans, Mary Mottley. D’origine anglaise, elle est logée par sa tante, Madame Belam. Née à Alverstoke, dans le Devon, le 20 août 1799, Mary a pour père George Mottley, un agent administratif de l’hôpital Royal Haslar, situé à Gosport dans le Hampshire. Elle est donc d’origine roturière. Elle est aussi (initialement) de religion anglicane…


			On ne connaît pas les circonstances exactes de leur rencontre mais elle advient en septembre 1828. Ils tombent immédiatement amoureux l’un de l’autre. L’un des éléments importants de cette rencontre concerne le silence gardé par Alexis vis-à-vis de ses proches. La correspondance qu’il entretient avec Louis, à cette même époque, est même un véritable modèle de faux-semblants. Tandis que son cousin, encore perturbé par les velléités de mariage d’Alexis avec Rosalie, poursuit son travail de sape en insistant sur le mariage de cette dernière, sur la vie qui s’ouvre devant lui, sur le fait de peser très prudemment les pour et les contre avant de s’engager, le jeune aristocrate se lance dans une nouvelle aventure amoureuse, qui, cette fois, le conduira au mariage.


			L’événement pourrait sembler anodin. Il est pourtant primordial. Nous allons rencontrer dans les années suivantes des instants qui semblent cruciaux en raison des choix que Tocqueville va opérer, en ce qui concerne sa vie professionnelle, ses attachements politiques et, de manière plus générale, le regard qu’il porte sur le monde. Or, alors qu’il n’est encore qu’un jeune homme, il a déjà choisi de braver les interdits de sa classe et même de renier un grand nombre de principes pour lesquels les siens semblaient intransigeants.


			La relation avec Mary demeure dissimulée pendant visiblement plusieurs mois à l’ensemble des proches d’Alexis. Certains de ses amis, comme son nouveau colocataire rue d’Anjou après le départ de Gustave, Ernest de Chabrol, connaissent l’idylle. Mais ils sont très peu nombreux. Il y a là une volonté de cacher une relation importante au regard du passé immédiat et peut-être une hésitation. La période qui précède le mariage entre Mary, devenue Marie, et Alexis, en octobre 1835, permettra de comprendre ce qui se joue au sein même de sa famille. Pour le moment, il paraît évident que cette nouvelle relation s’inscrit dans la transformation qui s’opère chez le jeune homme, faisant disparaître les principaux traits de l’aristocrate empli de certitude qu’il était jusque-là…


			
LES PREMIERS VOYAGES



			Si on retient de Tocqueville une œuvre, c’est naturellement la Démocratie en Amérique. On en déduit presque automatiquement l’importance d’un voyage, celui qui emmène le magistrat et son ami Gustave de l’autre côté de l’Atlantique au début des années 1830. Pourtant, Alexis n’est pas l’homme d’un seul voyage. Depuis le début des années 1820, il nourrit une passion pour le dépaysement, la découverte, ce qui se traduit par des voyages, parfois simplement projetés et qui n’aboutissent pas en raison des circonstances, parfois très encadrés, car acceptés par la famille. Cette passion se concrétise à plusieurs reprises durant la décennie 1820. Les destinations sont la Suisse, l’Angleterre et l’Italie.


			Le premier voyage en Suisse reste un mystère relatif. Nous savons qu’il intervient durant l’été 1822. Alexis a dix-sept ans. À cette époque, il vit à Metz, avec son père. Rien d’étonnant à ce que son compagnon de voyage soit l’un de ses amis de lycée, Eugène Stoffels.


			Le projet de voyage en Angleterre est beaucoup plus étonnant. Il fait intervenir le cousin Louis. Nous sommes en 1824. Alexis a suivi son père à Amiens, après sa nomination en tant que préfet de la Somme. Nous connaissons ce projet par l’intermédiaire de la correspondance entre les deux cousins et il faut en noter immédiatement le caractère quelque peu rocambolesque. Sans passeport, sans argent, les deux complices (car il faut bien parler de complicité et de jeunesse ici) se demandent même comment franchir la Manche sans avoir l’accord de leurs parents. Le projet est intéressant car, au cours de sa préparation, on relève une certaine débrouillardise, de la part d’Alexis, et en même temps un amateurisme relativement touchant. La tentative échoue. Nous en retenons évidemment le but initial, l’Angleterre, sans en connaître, malheureusement, les finalités.


			Avec le voyage en Italie, nous sommes sur un terrain plus connu. D’abord, parce que nous en connaissons la date : de décembre 1826 à avril 1827. Ensuite, parce qu’il s’agit d’un périple très encadré, puisque, cette fois, Alexis est accompagné par son frère Édouard. Ce périple italien est simplement le traditionnel voyage de fin d’études offert par sa famille au jeune homme… Enfin, parce que nous disposons d’une relation écrite, même si elle est très limitée, de la main même de notre auteur. Connu sous le nom de Voyage en Sicile, le manuscrit reconstitué à partir de fragments permet de comprendre que Tocqueville a visité l’Italie et surtout a écrit sur la Sicile. Il passe treize jours sur l’île, passant de Palerme à Melazzo, en visitant Agrigente, Syracuse, Catane ou encore Messine. Ce récit du futur auteur a les défauts et le charme d’une première œuvre. On y trouve des références très datées – entre autres la description d’une tempête à bord du bateau – quelques notes sur des sculptures et des vestiges antiques et des remarques, plus inattendues peut-être, sur les différences entre les étendues désertes et l’importance des villes en Sicile. Tocqueville imagine même un dialogue entre un napolitain et un sicilien pour faire passer ses propres impressions sur l’Italie…


			Le second voyage en Suisse est de nouveau placé sous le signe de l’amitié et de la camaraderie puisque le compagnon de voyage est Louis. Les deux amis et cousins profitent de vacances prises au même moment pour organiser un séjour dans les cantons suisses, sous la forme d’un périple pédestre entre le 1er octobre et le 1er novembre 1829. Tocqueville en rendra compte dans deux lettres, l’une à Gustave de Beaumont et l’autre à sa mère. Le ton de ces deux missives permet de qualifier ce périple de simple promenade, sans véritable conséquence sur la réflexion ou sur l’observation.


			Une remarque apparaît toutefois nécessaire : en l’espace de quelques années, Alexis envisage à plusieurs reprises de quitter la France pour visiter les pays voisins. Les intentions ne sont pas suffisamment claires pour en tirer des enseignements. Toutefois, le voyage semble bien être une habitude et aussi une occasion de regarder différemment la société. La tentative maladroite et quelque peu puérile de rédiger un texte sous la forme d’un dialogue entre un sicilien et un napolitain est peut-être plus intéressante qu’il n’y paraît : de fait, les premiers, les siciliens, ne cachent pas des velléités d’indépendance, d’autant plus légitimes au regard du comportement autoritaire des napolitains sur leur société. Jusqu’en 1814, le royaume de Sicile avait ses propres institutions dont un parlement. Mais, suite au congrès de Vienne, le roi Ferdinand Ier décide de réunir le royaume de Sicile et le royaume de Naples sous le nom de royaume des deux Siciles, transformant Naples en capitale et faisant disparaître les institutions siciliennes. La pauvreté de l’île nourrit un peu plus les rancœurs des habitants. En 1820, éclate la révolte de Palerme qui conduit à la création bien éphémère d’un gouvernement provisoire. Le mouvement est réprimé par les autorités napolitaines. Alexis a visiblement très bien senti ce qui caractérisait cette partie de l’Italie. Ce n’est qu’une intuition, évidemment. Pourtant, c’est la même approche – un mélange d’études sociologiques, de constat historique et politique, d’indications juridiques – et une volonté réitérée de comprendre la société qu’il visite qui marqueront ses voyages ultérieurs, dont le voyage américain.


			
LE DROIT ET LA JUSTICE



 


			« Tu me demandes comment je me trouve de ma nouvelle position, mon cher ami ; ce n’est pas une chose à laquelle on puisse répondre sur-le-champ. On ne peut dire qu’elle soit bonne, ni qu’elle soit mauvaise ; il y a de l’un et de l’autre et le seul moyen de s’en tirer est de séparer. Voyons d’abord le mauvais : premièrement, je me croyais assez fort en droit et je me trompais lourdement. J’étais au droit comme celui qui sort du collège est à la science. J’ai des matériaux informes dans la tête et voilà tout. En face de l’application, je suis tout étourdi et mon insuffisance me désespère ; je suis décidément le plus faible […]. J’ai un autre défaut pour le moment actuel ; je m’habitue difficilement à parler en public ; je cherche mes mots et j’écourte mes idées. Je vois à côté de moi des gens qui raisonnent mal et qui parlent bien ; cela me met dans une rage continuelle. Il me semble que je suis au-dessus d’eux et quand je veux paraître, je me sens en dessous […]. Voilà une partie du mauvais ; voyons le bon. Je ne m’ennuie plus ; on ne peut concevoir ce que c’est que de tourner sérieusement son attention sur un point. On finit forcément par s’intéresser à ce travail. Ainsi le droit qui me dégoûtait en théorie ne produit plus le même effet sur moi en pratique. […]. Secondement mes compagnons qui ont tous l’air plus ou moins cuistres présentent cependant plus de ressources que je n’avais cru d’abord. Ils me témoignent presque tous maintenant une amitié et une bonne camaraderie qui me sont, dans ma position, assez agréables […]. En les examinant de près, j’ai trouvé parmi eux un ou deux jeunes gens véritablement d’honneur et pleins de bons sentiments et de conscience. Cette découverte m’a fait surmonter le dégoût qu’inspirent naturellement la tournure et les mœurs légales. En somme, mon cher ami, je commence à croire que je prendrai l’esprit de mon métier […] Je me concentre de plus en plus dans ma matière ; je m’y concentre tellement, je vis tellement hors de toute société et de toutes affections du cœur que j’en suis à craindre deux choses : la première, de devenir avec le temps une machine à droit, comme la plupart de mes semblables, gens spéciaux, s’il en fut jamais, aussi incapables de juger un grand mouvement et de conduire une grande opération qu’ils sont propres à déduire une suite d’axiomes et à trouver des analogies et des antinomies. J’aimerais cependant mieux brûler mes livres que d’en arriver là […]. La seconde crainte, c’est qu’à force de marcher à la recherche éternelle d’un but, je ne vois plus que cela dans la vie, que cette ambition vers laquelle tu sais que j’ai toujours une certaine pente, ne s’empare tout à fait de moi, n’absorbe toutes les autres passions et si, comme cela n’est que trop possible, elle ne peut se satisfaire, ne me rende malheureux ».


			Tel est donc le jugement d’Alexis de Tocqueville, nouvellement nommé juge auditeur à la cour de Versailles, au lendemain même de sa prise de fonction… Nous avons choisi de citer en grande partie ce passage car il est très révélateur de la position occupée par l’auteur, de ses sentiments à cet égard, et de sa vision du droit et de la justice… Quant à ses collègues…


			Grâce à son père, Hervé de Tocqueville, Alexis, qui vient de terminer ses études de droit soutenant deux thèses – l’une en latin, De usurpationibus aut de usucapionibus (De l’usurpation ou de l’usucapion, ce qui concerne la prescription acquisitive c’est-à-dire le fait d’acquérir un bien après l’écoulement d’un certain délai), l’autre en français, L’Action en récession ou nullité – est nommé par le garde des Sceaux comme juge auditeur au tribunal de Versailles. Nous sommes en juin 1827. Il y a une particularité à ce poste : les juges auditeurs, sans véritable statut, sont considérés comme des stagiaires, ne touchant aucune rémunération, car la pratique qu’ils sont amenés à côtoyer est censée leur apporter des éléments supplémentaires pour leur formation… Ils ne peuvent qu’espérer une affectation, venant du président du tribunal et surtout du ministère, pour pouvoir devenir magistrat, de manière effective.


			Le passage qui précède est extrait d’une lettre à Louis de Kergorlay. Comme toujours, c’est à son cousin que Tocqueville livre ses impressions, après quelques semaines passées au sein du tribunal. À côté de son jugement sur ses propres capacités, au niveau juridique comme dans une perspective oratoire, la relation que rédige Alexis illustre sa difficulté à s’intégrer dans la structure judiciaire. On aurait pu penser que l’arrière-petit-fils de Malesherbes allait voir dans cette carrière une forme d’idéal. Il semble ne retenir du droit que les antinomies et les analogies. Ses goûts le porteraient beaucoup plus à des analyses générales, à des études bien plus amples sur la société, sur la politique, sur l’histoire.


			Tout cela ne signifie pas que le jeune juge auditeur va se désintéresser de sa profession. Il suffit de regarder les travaux d’Alexis durant ces quelques mois pour comprendre qu’il en va tout autrement. Durant la seule année 1828, il est procureur dans une soixantaine d’affaires en droit civil. En novembre, il est même chargé de prononcer le discours de rentrée du tribunal qui concerne le duel, ce qui ne peut que faire sourire celui qui justement a été blessé au cours d’une de ces joutes interdites, quelques années plus tôt…


			Néanmoins, cette activité ne doit pas induire en erreur. Alexis s’efforce de s’intéresser à cette profession, essaie de s’intégrer dans un milieu qu’il méprise (c’est évident), par devoir, par raison, peut-être aussi par reconnaissance pour son père. Cependant, nous sommes très loin d’une véritable passion.


			Il n’est guère surprenant que, durant la même période, alors qu’il est censé travailler dans le milieu juridique pour améliorer ses connaissances et peut-être espérer une nomination définitive dans la magistrature, Alexis se passionne pour l’histoire, en particulier celle de l’Angleterre. La première lettre que nous possédions de la correspondance entre Gustave de Beaumont et Alexis de Tocqueville est justement en lien direct avec ces études historiques qui étonnent chez un jeune magistrat. De fait, cette première lettre, singulièrement longue, est en grande partie consacrée à l’héritage des Normands, à l’histoire d’Angleterre postérieure à la conquête normande et à une analyse, plus ou moins adroite, de la situation de la monarchie anglaise et des conséquences politiques de manière générale. Dans la vie d’Alexis, il ne s’agit en aucun cas d’un simple dérivatif. Dès l’année suivante, au printemps 1829, il assiste aux leçons d’histoire données par un certain François Guizot. Celui-ci est alors un professeur d’histoire qui délivre un cours à la Sorbonne sur la civilisation en Europe et en France. Il aura Alexis pour élève du 11 avril 1829 au 29 mai 1830…


			Bien loin des prétoires, bien loin de ces travaux qu’il juge à la fois stériles intellectuellement et peu utiles socialement, l’analyse de l’histoire, la recherche d’une signification adaptée aux mouvements des sociétés, une meilleure compréhension de l’humain et de ses conséquences passionnent le jeune aristocrate.


			Cette passion est d’autant plus importante pour lui que sa carrière dans la magistrature semble marquer le pas. Le 19 septembre 1829, son père a rendu visite au garde des Sceaux, Jean Joseph Antoine de Courvoisier pour évoquer une promotion… S’appuyant également sur Gustave, Alexis espère obtenir sa place comme poste définitif en tant que substitut de Versailles. C’est un échec. En octobre, il part pour un voyage d’agrément en Suisse, accompagné par Louis de Kergorlay. À la même époque, Beaumont est nommé substitut au parquet de la Seine, renforçant sans doute les sentiments mitigés d’Alexis. Celui-ci voit en effet son compagnon réussir là où lui-même échoue et, dans le même temps, perd son colocataire, puisque les deux hommes cohabitaient depuis le début de l’année 1828.


			C’est donc un juge auditeur sans avenir qui poursuit ses plaidoiries et ses travaux à Versailles, tout en s’intéressant de plus en plus à l’histoire et au monde politique. Assurément, cette dernière hypothèse séduit le fils d’un préfet de la restauration, qui trouve dans la carrière politique non seulement une profession beaucoup plus attirante, mais également des perspectives intellectuelles plus ouvertes. Il ne le cache pas à Beaumont, comme en témoigne une lettre écrite le 25 octobre 1829 :


			« Oui, mon cher ami, vous avez raison, il faut tâcher d’avoir le plus de points communs. J’entre parfaitement dans vos plans, je les adopte. Quelques bons travaux sur l’histoire pourront encore sortir de nos efforts communs. Il n’y a pas à dire, c’est l’homme politique qu’il faut faire en nous. Et, pour cela, c’est l’histoire des hommes et surtout de ceux qui nous ont précédés le plus immédiatement dans ce monde qu’il faut étudier. L’autre histoire n’est bonne qu’en ce qu’elle donne quelques notions générales sur l’humanité tout entière et en ce qu’elle prépare à celle-là. Pour cette dernière, mon cher ami, je suis presque aussi neuf que vous ».


			Pour le moment, il doit se contenter de la situation présente, tout en s’inquiétant des évolutions.


			Car la France à cette époque entre dans une période d’instabilité essentielle pour le devenir de Tocqueville, bien qu’il l’ignore encore.
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